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L'Inconnu

   C'était en 2010 dans une campagne isolée. Je m'appelle Ludovic Bucous, j'ai 51 ans, je suis né le 28 novembre 1959, je suis français mais d'origine malgache. J'habitais dans une vieille ferme cachée dans la brume à Ornes dans la Meuse, un des plus petits villages de France.
   Je repensais tous les jours à la disparition de mes parents dans cet accident d'avion qu'ils avaient subi en 1994. Je n'ai jamais été dans une relation amoureuse. Je ne prenais pas soin de ma personne, je ne me rasais que quelques fois par an. Sur le haut de mon torse, on pouvait distinguer des brûlures qui dataient de mon enfance. Dès qu'un habitant voulait engager la conversation, j'esquivais le dialogue. Je n'en pouvais plus de mes journées. Je commençais à déprimer. Je voyais toujours les mêmes personnes : mes animaux.
    Je possédais une dizaine de moutons, trente têtes de vosgiennes et j'avais aussi un border collie qui était mon plus fidèle ami, il se nommait Bensso. Le matin, c'était la traite puis j'allais moissonner le midi. Je mangeais un petit bout de pain avec du jambon. C'était toujours la même routine : il fallait que ça change. Je décidai donc de vendre ma maison.
   Mais après trois mois, toujours aucune visite. Puis, un matin, quelqu'un se mit à frapper à ma porte. Face à moi, un homme en costume, avec de grands ongles, qui prit peur en me voyant. Je ne comprenais pas pourquoi cette réaction, même si j’avais parfois un caractère d’ours. Je n'en revenais pas, pour moi avoir un acheteur était un moment magique.   
   Dès sa première offre, je pris le stylo pour signer. Mais à ce moment précis, je me souvins de toute mon enfance passée ici. Je dis à cet inconnu de revenir dans trois jours pour lui donner ma réponse, après réflexion…
    L'après-midi-même, je retrouvai Gertie, l'un de mes moutons, mort. Son regard me fixait. Cela me brisa le cœur. Le soir-même, tristement, je l’enterrai à côté d'un arbre. Dans la nuit, je n'arrivai pas m'endormir. Le lendemain matin, je préférai tourner la page et me remettre au travail. Alors que je prenais mon tracteur, je me mis à crier. Cette fois, c'était Samuel, mon taureau de concours qui était étendu au sol, la gorge en sang. Un sang noirâtre comme je n'en avais jamais vu. Je commençai à trouver cela étrange. Qu’arrivait-il à mes animaux ?

   Après mon repas, malgré ma tristesse, je repartis dans les près. Alors que je remplissais l'auge, quelque chose attirait mon regard : une canine de quatre pouces. J'en restais abasourdi. De nombreuses choses terrifiantes me vinrent à l'esprit. Cela me paraissait impensable, mes sens ne me trompaient pourtant pas.  
  
   Je débutai mon enquête en m'avançant vers ce croc et en le ramassant, je l’analysai rapidement et me dis que ce serait plus efficace avec un microscope. Je me rappelai alors celui que mon père avait gardé et avait entreposé dans la remise.
Une fois cette canine insérée dans le microscope, je débutai l'analyse. Devant une telle pureté, je commençais à m’inquiéter. Je pris mon vieil ordinateur qui ne fonctionnait que par intermittence. Dans la barre de recherche, je notai : « dent pure ». Et là, les premières images qui m'apparurent m’effrayèrent : des vampires.
Je me dis que ce n'était pas possible que ça n'existait pas.
    Je partis me coucher avec beaucoup de choses en tête. Pendant la nuit, je me mis à penser à des choses horribles, des vampires qui attaquaient mes animaux. Et soudain, je me réveillai en hurlant. Il était cinq heures. Il faisait encore nuit. J'entendis comme des milliers de chauves-souris et aperçus une silhouette que je ne pus pas trop décrire. Je pus juste voir des ongles acérés mais pas le reste du corps.

    Quelques heures plus tard, l’acheteur revint pour acquérir ma maison. Celui-ci semblait étrange avec sa grande cape noire pour le protéger du vent et de la pluie qui s’intensifiaient depuis le matin. Quelques minutes à peine après le début de la discussion, l'homme semblait avoir peur de s’installer dans cette demeure. Sans dire un mot, il tourna les talons. J’essayai de le retenir mais j'eus devant moi un visage sans expression.
   Au fond de moi, je sentais que la maison commençait à être hantée.
Le soir, je rendis visite à mes animaux en me disant qu'il fallait que je les cède à quelqu'un du métier. A ce moment, j’eus l'impression qu'une de mes vaches voulait me dire quelque chose. Je me retournai et vis à deux cents mètres une personne, avec derrière ce qui me semblait une armée. Ils s'avancèrent et je reconnus au premier plan l'acheteur et son habit noir. Je rentrai chez moi en courant.
Je croyais enfin comprendre ce qu'il se passait.

   Depuis ma fenêtre, au fur et à mesure qu’ils avançaient, je ne voyais plus qu'une seule silhouette : l’inconnu. Je me retournai vers le miroir et je ne vis personne. Tête rivée sur le sol, je réfléchissais. Et devant moi, sur le sol, se trouvait un ongle identique à ceux de l'inconnu alors qu'il n'y avait rien auparavant. Je ne comprenais plus rien, dans ma tête tout s’embrouillait. A qui pouvait être cet ongle ? L'acheteur était-il un homme chair et de sang, étais-je en train d'halluciner ? Que devais-je en déduire ?
  
   Depuis trois jours, plus rien n'allait, ma maison semblait en proie à des forces surnaturelles, je voyais des ombres monstrueuses, je faisais cauchemars à ne pas dormir des nuits.
   Je me demandai pourquoi rien n'allait dans cette vie, personne ne voulait me parler comme si j’étais un monstre. Mais au moins, il me restait mes animaux, eux avaient toujours été là quand je n'allais pas bien, comme lorsque mes parents étaient décédés.                 
   Pour me réconforter et y voir plus clair, je me rendis auprès de mes bêtes. Mais en voulant toucher Sonny, un de mes moutons, celui-ci recula devant moi comme s'il sentait un danger.
   Si je ne pouvais même plus compter sur eux, plus rien ne me retenait ici sur terre.

 Je recontactais donc l'acheteur ou l'inconnu - peu importe son appellation - afin de me débarrasser le plus vite possible de cette ferme et de ses mystères.
   Quelques heures plus tard, il arriva. Quand je lui tendis les clés, il les refusa et sortit de sa poche un miroir et me le tendit. Au début, je ne compris pas pourquoi il me présentait cet objet, que voulait-il me montrer ? Et quand je me mis à regarder dans le miroir, je ne vis rien, absolument rien...
Me touchant le visage, je sentis mes dents qui sortaient au-dessus de mes lèvres devenues froides comme la mort. Il courut de toutes ses forces pour fuir cet endroit.

   Et là, subitement, tous mes souvenirs de novembre 1994 refirent surface, des souvenirs que j’avais jusque-là enfouis tout au fond de ma mémoire : le crash de l’avion, j’y étais avec mes parents, pour un voyage à Buenos Aires. La voix de l’hôtesse annonçant la panne de kérosène, mon père, sur le siège à côté, avant de mourir, me disant « Tu vivras à jamais mon fils », quand il se pencha sur mon cou et que je ressentis une douleur fulgurante...
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